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Camus chez les Justes. Le Chambon-sur-Lignon, 1942-1943. Collectif dirigé par ANNE 

PROUTEAU. Saint-Pourçain-sur-Sioule, Éditions Bleu autour, 2024. Un vol. illustré de 174 p. 

Victime au printemps de 1942 d’une rechute de tuberculose, Albert Camus a quitté en 
août la côte oranaise pour trouver un climat plus favorable au hameau du Panelier, près du 
Chambon-sur-Lignon (Haute-Loire), une commune peuplée en majorité de protestants. Il va y 
passer quatorze mois, dans une pension de famille tenue par Sarah Œttly, dont le fils mettra en 
scène Caligula et Les Justes. Quand son épouse Francine, qui l’a accompagné, rentre en Algérie 
au mois d’octobre pour la rentrée des classes, il ne peut se douter que l’occupation de la zone 
Sud (novembre 1942) les tiendra séparés jusqu’à la Libération. Lui-même part du Panelier le 
19 octobre 1943 pour s’installer à Paris, où il entre bientôt en contact avec le mouvement 
« Combat » dont il va diriger le journal clandestin. 

Ce volume composé à partir des « Rencontres » organisées en juin 2021 au Chambon-sur-
Lignon par la Société des Études Camusiennes, en partenariat avec l’Association pour la Mémoire 
des Enfants cachés et des Justes, éclaire cet épisode plutôt mal connu de la vie de Camus. 
Dans son Prologue (« Un exil salutaire »), Anne Prouteau rappelle la tradition d’hospitalité 
du plateau du Chambon, qui avait accueilli bien avant la Seconde Guerre mondiale toutes 
sortes de réfugiés. « J’ai lié une intrigue avec ce pays, c’est-à-dire que j’ai des raisons de 
l’aimer et des raisons de le détester », y note Camus en janvier 1943. À cette nature si peu 
familière, peuplée de « l’armée barbare » des sapins, il reconnaît au moins le mérite de soulager 
ses poumons. Il retournera plusieurs fois au Panelier après la guerre, de préférence en été ; en 
1952, Paul Ricœur donnera au Chambon une conférence sur L’Homme révolté sans savoir que 
son auteur se trouvait dans la salle. Autant que son expérience personnelle, la vue d’une 
population souffrante a, selon Anne Prouteau, infusé « dans sa pensée philosophique aussi 
bien que dans son œuvre de fiction ». 

S’il se distrait à pêcher la truite et à cueillir des champignons, il s’ennuie ferme au 
Panelier. « Une pension de famille c’est déjà emmerdant. Mais une pension de famille 
protestante, ça vous fait gagner le paradis sans le savoir » (à Francis Ponge, juillet 1943). Le 
gel et la neige ont été une rude épreuve. « Je n’ai jamais autant pensé à la lumière et à la chaleur. 
C’est vraiment l’exil » (à Jean Grenier, février 1943). Mais il a beau se plaindre parfois de son 
impuissance à écrire et avoir, au cœur de l’hiver, « les doigts comme des bâtons de craie », il 
enrichit son œuvre grâce à une solitude à laquelle il aspirera en vain, plus tard, dans le tourbillon 
mondain de la capitale. Dans le donjon de la pension, il compose l’essentiel du Malentendu, il 
y remanie Caligula, entame la deuxième version de La Peste ainsi qu’un « essai sur la révolte » 
(ébauche de L’Homme révolté) et y rédige (en juillet 1943) la première « Lettre à un ami 
allemand » qui explique à ce correspondant imaginaire qu’on peut aimer son pays tout en 
aimant la justice. Inspiré à l’origine par un séjour glaçant en Tchécoslovaquie (juin 1936), Le 
Malentendu reflète désormais plus exactement, par la bouche de son héroïne Martha, son 
sentiment d’exil : « […] au milieu de l’aigre printemps de ce pays, je pense à la mer et aux 
fleurs de là-bas ». « Comme des rats ! », a-t-il noté le 11 novembre 1942, quand la zone dite 
libre a été à son tour occupée. Le début de La Peste lui a-t-il soufflé cette comparaison ? S’il 
ne souffre pas de la peste, c’est un malade crachant parfois du sang qui décrit avec minutie 
dans son roman des symptômes et des traitements médicaux. L’épidémie, surtout, éloigne le 
docteur Rieux de son épouse, comme la guerre éloigne Camus de Francine. À côté du titre La 
Peste, il écrit à plusieurs reprises dans ses Carnets : « Les séparés ». 

Un hasard a voulu que, qualifié de « juste » avec une ironie grinçante par ceux qui ne 
l’aimaient pas, Camus ait séjourné dans ce village déclaré « Juste parmi les Nations ». Grâce 
notamment à l’action des pasteurs André Trocmé et Édouard Theis, des milliers de Juifs, dont 
de nombreux enfants, y furent cachés et sauvés pendant l’Occupation. Quels liens Camus a 
entretenu avec ces « justes » et les résistants de la région reste un mystère. Il se rendait tous 
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les quinze jours à Saint-Étienne pour s’y faire soigner. À Lyon, il rencontra à la fin de 1942 
René Leynaud, journaliste au Progrès et chef régional du mouvement « Combat », fusillé en 
juin 1944 par les Allemands et dont il préfacera les Poésies posthumes. À Lyon aussi il fit, en 
janvier 1943, la connaissance de Francis Ponge, agent de liaison de la Résistance pour la zone 
Sud. S’il lia amitié avec les deux hommes, leur correspondance ne pouvait guère faire état de 
leurs complicités. Dans la première section du volume intitulée « Témoignages », Catherine 
Camus, la fille de l’écrivain, raconte qu’elle était âgée de dix ans quand elle découvrit par 
hasard dans le bureau de son père, nichée au fond d’un tiroir, une médaille de la Résistance. 
Pensant à ceux qui, comme René Leynaud, avaient payé leur héroïsme de leur vie, Camus 
estimait qu’il ne la méritait pas. « Qui m’a dénoncé ? », avait-il demandé à ses camarades de 
Combat quand ceux-ci lui avaient appris qu’elle lui avait été décernée. Autre témoignage, 
celui de Pierre Sauvage (« Les mystères du Chambon »), réalisateur d’un documentaire sur 
l’accueil des Juifs intitulé Les Armes de l’esprit (1990). En 1978, rappelle-t-il, Giuditta 
Rosowsky avait déjà établi un lien entre les acteurs de La Peste et ces habitants de la région 
qui s’étaient « employés sans relâche au sauvetage des persécutés ». Né au Chambon le 15 
mars 1944, Pierre Sauvage a découvert tardivement cette page de l’histoire locale grâce à ses 
parents, Juifs cachés dans le village. Il évoque quelques figures abordées en vue de son 
documentaire : le pasteur Trocmé, dont Camus ne partageait pas la foi (même s’il n’était pas 
athée, comme l’écrit Pierre Sauvage, mais agnostique), le traducteur de la Bible André Chouraqui, 
Pierre Fayol, résistant rencontré par Camus à la pension Œttly, Émile Grand, qui a peut-être 
donné son nom à l’employé de La Peste. Un autre personnage du roman, Rambert, journaliste 
parisien séparé de sa compagne, tente par tous les moyens d’échapper à une tragédie qui ne le 
concerne pas avant de rejoindre le combat de la collectivité. Il offre un plausible reflet de la 
situation de Camus. 

Dans une deuxième section intitulée « Éclairages », Alexis Lager et Anne Prouteau 
(« Un paysage intime et littéraire ») étudient le séjour de Camus à la lumière de ses Carnets et 
de sa correspondance ; à Maria Casarès, il écrira le 15 août 1951 que l’année passée au Chambon 
« a séparé l’être que j’étais, plus brillant que vrai, jouisseur, se forçant au cynisme, de celui 
que j’ai essayé de devenir » ; du Malentendu au « Renégat » (L’Exil et le Royaume), ce « pays 
de vent et de froid », ses paysages « de bois et de rivière » enrichiront sa production romanesque 
et dramatique. Entre Camus et Chouraqui, arrivés presque simultanément au Chambon, Nathalie 
Heinich propose des rapprochements, même si, originaire de l’Oranie comme Francine, de 
quatre ans plus jeune que Camus et résistant dans un réseau lyonnais, Chouraqui n’a pas dû à 
la maladie mais à la persécution des Juifs de connaître un exil paradoxalement plus heureux 
que celui de son aîné. Dans « La Peste : des rats et des mouches », Marie-Thérèse Blondeau 
éclaire le rôle des mouches dans la deuxième version du roman ; tandis que les Juifs, les Arabes 
et les étrangers, boucs émissaires du mal, ont été effacés du manuscrit à mesure que le roman 
tendait vers l’allégorie générale, les mouches, « grésillantes » comme si on les brûlait (on 
aurait plutôt attendu « bourdonnantes »), sont symboliquement, en ce temps de persécution 
des Juifs, les victimes de la cruauté ou de l’indifférence des hommes. « Vers une écriture de la 
guerre » : peu attaché selon Hans Peter Lund aux lieux de mémoire, Camus n’avait pas prévu, 
à son arrivée au Panelier, qu’il s’installerait dans la guerre ; l’« art de transposer », sur lequel 
il s’interroge dans  ses Carnets, se traduit dans La Peste par une réflexion sur les efforts d’une 
collectivité confrontée au malheur, mais également sur le sort des individus. « L’entrée en 
Résistance » de Rémi Larue montre comment il a commencé en pacifiste la guerre de 39 pour 
la finir en résistant ; il lui a fallu un « long détour » pour articuler, dans la première Lettre à un 
ami allemand, l’« esprit » et l’« épée ». C’est d’abord une guerre contre la maladie qu’il mena 
au Chambon, souligne Martine Mathieu-Job (« Un même cap moral. D’une guerre à l’autre ») ; 
ce séjour représente toutefois, sur un parcours qui va de la lutte contre le colonialisme (1935) 
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au vain espoir d’une solution fédérale au conflit algérien, un moment de réflexion dont on ne 
saurait percer tous les secrets. 

La dernière section du volume, « Résonances poétiques », offre sur l’œuvre de Camus 
les regards du poète Nimrod (« Transparence et simplicité chez Camus ») et de la romancière 
Sylvie Germain qui évoque la figure du pasteur et théologien allemand Bonhoeffer, exécuté 
sur l’ordre d’Hitler en avril 1945, « contemporain » (au plein sens du terme) de Camus par 
son exigence éthique et son courage. L’ouvrage, d’une élégante présentation, s’orne de photos 
ainsi que de dessins de Jacques Ferrandez, auteur de bandes dessinées auquel nous devons les 
adaptations illustrées, entre autres, de L’Hôte, de L’Étranger et du Premier Homme. 
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